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Il le prit des deux mains à la gorge. Larchal jeta son 
sabre et parvint à retirer son second pistotet de sa cein 
ture. 

— C'est le cas de le dire! murmura-t-il; je t'ai ré­
chauffé dans mon sein, méchante couleuvre, en te je­
tant du pain au fond de ton trou ! 

Le gamin de Paris, insensible à ce reproche d'ingra­
titude, lui passa la jambe lestement et l'étendit sur le sa­
ble. 

— Demandes-tu grâce? fit-il sans lâcher prise. 
— Puisqu'il le faut... commença l'ancien geô­

lier. 

Mais Monnin sentit le froid du pistolet dont le canon 
s'appuyait sur sa nuque. Il donna de la tète violemment 
contre la poitrine de Larchal, dont le pistolet par­
tit en l'air, puis, le relevant à force de bras, il lui fra­
cassa le crâne contre l'angle d'une tombe. 

— Censé, fit-il pour l'acquit de sa conscience, il avait 
triché ! ça ne se doit pas. 

En ce moment, les assaillants réussirent à éteindre la 
dernière torche. La nuit se fit. 

—- Veillez à l'échelle, enfants ! s'écria Jean Guern de 
sa voix qui tonnait ; quelqu'un à l'échelle ! 

— On y est, la Victoire, répondit Julienne avec 
calme. 

Elle venait,la digne femme,d'assommer Bastien Lethil 
d'un coup de bâton et s'occupait à décoller l'échelle, 
chargée d'assiégeants, pour les précipiter au bas de la 
rampe. C'était lourd, mais elle vous avait des bras ! et 
elle y allait de si bon courage ! Une grande clameur de 
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détresse annonça qu'elle avait réussi. L'échelle craqua 
en écrasant dix ou douze gredins qui hurlaient. 

Â dater de cet instant, on n'entendit plus rien dans la 
partie inférieure de la caverne. L'échelle ne fut point 
relevée. 

En haut, la bataille dura encore quelques minutes. 
Au bout de ce.temps, Jean Guern s'appuya sur son re­
doutable bâton, humide et rouge. Il promena ses re­
gards tout autour de lui. Pas un seul assaillant ne res­
tait debout. La plupart avaient été poussés hors de la 
plate-forme. 

Les quatre fils Guern avaient été blessés, Mathieu ac­
croupi et mourant, demandait de l'eau d'une voix fai­
ble. Le vieux dragon lui tendit sa gourde. Il n'y avait 
de sain et sauf que le petit soldat Monnin, Hector, Ju­
lienne et Jean Guern. 

Celui-ci demanda tout à coup : 

— D'où vient donc cette lueur qui nous éclaire, puis­
que les torches sont éteintes? 

Nul n'avait songé à se rendre compte de cela: un cré­
puscule terne et faux emplissait la caverne supérieure, 
jetant de vagues lueurs aux saillies lointaines du sou­
terrain qui rejoignait l'étang du bas. Tout le monde 
leva les yeux à la fois. 

— C'est le jour dit Jean Guern avec étonnement. 
— C'est l'étang 1 murmurèrent les garçons, qui restè­

rent bouche béante à contempler le carreau de cristal 
formant clef de voûte. 

C'était le jour en effet, et c'était l'étang. L'eau lim­
pide laissait passer les rayons du jour naissant. Detemps 
en temps des ombres glissaient : on distinguait la forme 
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des carpes aux larges flancs, et des brochets gigantesques. 

— J'avais ouï parler de cela ! pensa tout haut Jean 

Guern. Il ne faut jamais dire de rien : c'est impossible. 

Le carreau de cristal était situé en avant de la tombe 
sur laquelle M. de Blamont avait écrit cette nuit. Une 
goutte d'eau tombant librement de son centre aurait ef­
fleuré le rebord de la plate-forme, sans y toucher,et se­
rait allée mouiller le plan inférieur. 

Il nous faut revenir à ce pian inférieur. Tout en bas 
de la rampe, depuis quelques instants, on entendait un 
mouvement sourd et continu. Petit Pierre avait essayé 
dé voir, mais les ténèbres étaient encore trop épaisses. 
Les yeux perçants de petit Pierre n'avaient distingué 
qu'un va-et-vient confus. Il lui semblait voir des gens 
qui portaient des fardeaux et qui les déposaient en tas 
au bas de ce que nous avons appelé « le mur. » 

— Les enfants, ordonna Jean Guern, rechargez les 
fusils ; dans dix minutes, on va nous voir comme en 
plein soleil. La femme et Nicolas, veillez à l'échelle. 

— Oui, la Victoire, répondit Julienne ; mais ils n'ont 
pas besoin de balles de plomb pour faire notre fin. S'ils 
restent en bas, qui nous donnera à manger"? 

Il n'y avait là personne pour manquer de bravoure,et 
pourtant toutes les veines eurent froid. 

— Essayons de descendre, dit Hector, et passons sur 
le corps de ces misérables 1 

Jean Guern secoua la tête lentement. 

— Baissez-vous, monsieur de Soleuvre, répliqua-t-il, 
votre front dépasse le bord ; il n'y a point de courage à 
braver inutilement le danger. 
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De minute en rninute,le jour devenait plus clair.Trois 
des fils Guern et Monnin visitaient les parois pour cher­
cher une issue. 

Dans la caverne inférieure, les mouvements se fai­
saient plus bruyants. On n'avait pas tiré un seul coup 
de fusil depuis le dernier assaut. Personne n'avait es­
sayé de relever l'échelle. Au moment même où les trois 
garçons revenaient, annonçant qu'ils n'avaient rien dé­
couvert, petit Pierre cria : 

— Monsieur Guern, ils allument un feu, un grand feu 
comme le feu de joie delà fête du roi! 

, Chacun se prit à ramper vers le bord pour voir. 
L'homme et la femme Guern restèrent seuls debout. Ils 
n'avaient pas besoin de voir. 

— La Victoire, dit Julienne en tendant la main à son 
mari, tes frapouilles va ris afwner (les coquins vont nous 
enfumer!) 

— A la grâce de Dieu, ma femme, répondit grave­
ment le bonhomme. 

Julienne Guern était très-pâle, et ses narines gonflées 
cherchaient déjà l'odeur de cette mort qui allait monter 
perfidement jusqu'à elle. 

— La Victoire, reprit-elle, si j® n'ai pas toujours fait 
comme vous vouliez, pardonnes-moi à l'heure de mou­
rir, si vous voulez. 

Le vieillard ouvrit ses deux foras, et la serra contre sa 
poitrine. 

— Créature du bon Dieu ! murmura-t-il avec une émo­
tion profonde, tu n'as jamais fait que le bien. Je ne suis 
pas triste, car notre mort est comme notre vie, nous par­
tons ensemble. 
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— Dites une prière, la Victoire, prononça tout bas Ju­
lienne ; je ne suis pas triste pour moi. Si nous pou­
v o n s seulement sauver le fils de Soleuvre et de Ba­
zeille 1 ; 

Un nuage de vapeur noire roula entre eux deux, et 
monta jusqu'à la voûte.Pendant un instant, il fut facile 
de voir ce qui se passait au bas du « mur, » car Antoine 
et ses compagnons étaient éclairés vivement p a r la 
flamme qui s'échappait d'un énorme amas de bois vert. 
Les fils voulurent décharger leurs armes. Jean Guern le 
leur défendit et ajouta : 

— On n'a permission de tuer que pour se défen­
dre. - ' '• 

A chaque moment, les Errants de nuit apportaient de 
nouvelles brassées de broussailles et de roseaux, qu'ils 
jetaient dans le brasier déjà ardent. Le nuage s'épaissit 
bientôt et forma ma brouillard opaque qui inonda la 
plate-forme. 

Les garçons étaient silencieux. Monnin, assis sur ses 
talons, semblait prendre son parti assez philosophique­
ment, Hector s'était agenouillé entre les deux tombes 
où son père et sa mère reposaient. La fumée, arrivant 
jusqu'à Mathieu qui était à l'agonie, lui arracha m 

rauque gémissement. Jean Guern s'approcha de lui. 

— Toi qui connais les souterrains, lui dit-il, n 'y a - t 
il aucun moyen de sauver le jeune monsieur? 

Mathieu fit effort pour répondre, mais ie sang l'étouf-
fait. E a e put que secouer la tète en signe de néga-
•ta. 

— f a es sûr qu'il n'existe point d'issue? demanda en-

mmimammm* 
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Mathieu porta ses deux mains à sa poitrine. 

— Gertrude va être toute seule, murmura-t-i l d'une 
, :oix à peine intelligible ; elle sera forcée de demander 
•on pain ie long des routes. Petit Pierre ne m'inquiète 
yas, il va mourir comme les autres"; mais qui aura soin 
du vieux loup ? 

Jean Guern le secoua rudement. 

— Réponds ! ordonna-t-il, n'y a-t-il aucun pas­
sage ? 

L'homme au loup montra du doigt Nerea, étendue 
non loin de lui. 

— Si celle-là n'était pas morte.. . commença-t-il. 

Le râle le prit à la gorge. 11 s'affaissa sur lui-même 
avant d'avoir pu achever. 11 n'était plus. 

Depuis que la balle destinée à Hector l'avait frappée 
en pleine poitrine, Nerea n'avait pas bougé. Elle restait 
couchée au rebord même de la plate-forme. Personne 
ne s'était occupé d'elle ; on la croyait morte. Mais Jean 
Guern, ayant suivi du regard le geste de Mathieu, 
vit que l'Italienne s'était soulevée sur le coude. Elle 
haletait, suffoquée par la vapeur, de plus en plus 
épaisse. t 

Gomme Jean Guern s'élançait de son côté, elle le pré­
vint d'un geste. 

— Lui 1 dit-elle ; qu'il vienne, je veux lui parler. 
Elle désignait Hector. Hector vint. 

On eût dit que toute la fumée se condensait dans l'en­
foncement formé par la grotte supérieure. La vue des 
malheureux qui étaient assemblés en ce lieu s'aveuglait 
déjà. On respirait à grand effort un air acre et délétère. i 
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Une toux convulsive soulevait toutes les poitrines et les 
yeux enflammés pleuraient. 

En bas, les Errants dansaient autour du foyer. Le 
chant de leur farandole ivre montait comme une su­
prême raillerie. 

Nerea mit sa main froide dansla main d'Hector et l'at­
tira, car sa voix était bien faible pour dominer le tumul­
te croissant. Elle dit : 

— Je savais l'heure de ma mort. Mon péché est d'a­
voir désobéi au commandement de Dieu en sondant l'a­
venir. Je m'en repens et Dieu est la bonté même. J'ai 
fait de mon mieux pour vous, mais j ' a i détesté la fille 
de Blamont... Pourquoi?. . . J'emporte mon secret et je 
u'ai plus de haine. Vos épreuves sont finies, soyez heu-
~eux tous deux. 

Hector répéta amèrement : 
— Heureux!. . . 

Il pressait à deux mains sa poitrine où le souffle man­
quait déjà. Nerea vit cela et reprit : 

— Penchez-vous au-dessus du bord et demandez à 
haute voix si Giovan Battaglia est là. Demandez-le par 
trois fois. 
Hector obéit pour exaucer, mourant lu i -même, la 
prière d'une mourante. Par trois fois il demanda : 

— Y a-t-il ici un homme du nom de Giovan Batta­
glia. 

Soit que l'Italien fût absent en effet, soit qu'il ne 
jugeât pas à propos de constater sa présence, Hec­
tor n'eut pour réponse que des huées et des éclats de 

rire. 

— Il n'est p W à , fit Nerea, comme si on eût enlevé un 
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grand poids chargeant sa poitrine ; rien ne m'empêche 
d'accomplir le sort. 

Elle appela Nicolas Guern, et lui prit des mains son 
fusil à deux coups. Puis elle retrouva une grande voix 
pour dire : 

— Eloignez-vous tous vers, le fond de la plate-forme, 
derrière les tombes? Tous ! 

Il est certain que les gens du pays avaient pour elle 
un superstitieux respect. Tout le monde s'éloigna, sauf 
Monnin, qui était un sceptique en sa qualité de faubou­
rien de Paris. 

— Entrainez-le ! commanda l'Italienne. 
Jean Guern l'enleva par la ceinture et le poussa der­

rière la pierre tumulaire de Mm o de Blamont. 
Nerea parvint à se mettre à genoux. Elle fit le signe 

de la croix, puis elle ajusta le carreau de cristal et lâcha 
les deux détentes du fusil de Nicolas. 

La première balle étoila le carreau. 
Au choc de la seconde, le carreau se brisa avec un 

bruit de foudre, et l'eau de l'étang se rua comme une 
cataracte dans le souterrain en bondissant sur le rebord 
de la plate-forme. 

H y eut un grand cri de détresse dans les bas-fonds de 
la grotte inférieure : Nerea avait été entraînée par le 
premier flot avec le cadavre de Mathieu. Le feu, éteint 
en un clin d'œil, lança un dernier nuage. 

Jean Guern, ses fils, Hector et Monnin, n'avaient pas 
de l'eau jusqu'à la cheville ; tout tombait, selon la 
pente naturelle, dans la grotte inférieure, avec un 
épouvantable fracas. Les hurlements cessèrent peu à peu. 
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Au bout d'une minute on n'entendait plus que le 
bruit de la cataracte, qui minait la voûte et s'ouvrait à 
chaque instant une plus large écluse. 

Yers midi, l'eau cessa de couler. L'étang était vide. 
L'eau s'était fait un énorme passage. Les Guern ap­
pliquèrent contre cette ouverture l'éehelle de M. de 
Blamont, et sortirent de la caverne par l'étang dessé­
ché. 

On trouva dans le boyau qui conduisait à l'étang du 
bas plus de cent cadavres d'Errants de nuit, parmi les­
quels était celui d'Antoine Legagneur. 

Les archives de la justice criminelle de Namur, où les 
principaux faits de ce récit ont été puisés, mentionnent 
la condamnation de Michel et de Jean Legagneur, 
comme coupables du crime de meurtre volontaire sur les 
personnes des époux de Soleuvre, au château de Bla­
mont, novembre 1817. 

Le procès eut lieu en 1843. 
Parmi les témoins, sont cités Hector de Soleuvre, lieu­

tenant-colonel de cavalerie, et Honorine de Blamont, 
sa femme ; Constant, le cabaretier du Lion belge ; Ger­
trude, veuve de Mathieu, et Jean Guern, sellier-carros­
sier au gros bourg de Bazeille, qui vint de son pied à 
Namur, quoiqu'il eût alors plus de cent ans. 

24" 
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Et le tréspr ! le grand trésor d'Orval qui était sous la 
quatrième tombe où dormait M. de Blamont. 

L'Etang de l'abbé est maintenant une prairie maréca­
geuse dont le sol, en s'affaissant, a comblé les grottes. 
Le trésor est mieux gardé g ue jamais, et ne verra }a lu­
mière, selon la grande prophétie d'Orval, que le jpjir 
où la volonté dg Dieu sera de ressusciter la basilique de 
Saint-Bernard. 

Il n'y a plus d'Errants de nuit, là-bas, mais il .y a en 
core des chrétiens qui attendent et qui prient. Bien ils 
font, car les choses du temps passent, mais celles de 
l'éternité restent, découvertes pu cachets, et «ï-est en­
core la prophétie du solitaire d'Orval qui a dit : Par­
tout OU LA RAISON DE DlEU fUT, LA ÎIA|SgH BJ DjBB 
SERA, 

Plaignons les victorieux, les cages, acharnés contre la 
Foi immortelle, et ne raillons jamais les vaincus «à les 
fous, qui parvint à coup sûr pour le t r iompas iinal.de 
Dieu. 

«ta 
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